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les usages, ne faisait point de quar t ie r ,  et em por
tait les têtes des ennemis vaincus,  qui lui étaient 
payées fidèlement par les provéditcurs à raison d ’un 
ducat  chacune,  c’était  le tarif.

Les hom m es d ’armes de l’armée vénitienne, pres
que tous é trangers  et rassemblés au hasard ,  ne va
laient certainement.pas la gendarm erie  française : 
l’infanterie  n ’avait ni la fermeté  des Suisses,  ni l’im 
pétuosité des Gascons ; l’arti l lerie  vénitienne était 
moins perfectionnée que  celle des F ran ça is ;  mais 
d’un au tre  côté, la cavalerie légère é ta i t  une a rme 
encore inconnue  chez ceux-ci.  Le matériel  des a r 
mées de la répub lique  é ta i t  toujours soigné comme 
il devait  l’ê tre  p a r  un  gouvernem ent opulent. L’a
bondance régnait  dans les camps, grâce à la p ré 
sence des p rovéd iteu rs ,  personnages d’un rang 
éminent,  revêtus d ’une grande a u to r i té ,  qui avaient 
la charge  de surveiller le généra l,  et qu i  devaient 
prendre soin que  les t roupes ne manquassent  de 
l ien.

XVII. C’était en présence d ’une armée de trente- 
qu a tre  mille hom mes, ainsi organisée, que se trou 
vaient,  le 6 ju il let  1493, sept à hu i t  mille Français 
ou Suisses m an q u an t  de tout  ; ils n’avaient point de 
re traite ,  cl il ne l eu r  restait qu ’une ressource, celle 
de passer sur  le ventre  des ennemis.

Le roi,  à qui son inexpérience ne perm etta i t  pas 
de d ir iger  lu i-m êm e le combat,  faisait  du  moins 
fort bonne con tenance ;  le témoignage que  lui rend 
Commines n’a po in t  les caractères de la flatterie. 
« J e  le trouvai,  dit-i l ,  a rm é  de toutes pièces,  et 
« monté  su r  le p lus beau cheval que j ’aie vu de mon 
« tem p s;  et sem bla i t  que cc jeune homme fut tout 
« au tre  que  sa n a tu re  ne porto it ,  ne sa taille, ne sa 
« complcxion ; il é toit fort cra in tif  à parler ,  et est 
« encore a u jo u rd ’hui : aussi avoit-il été  nourr i  en 
« grande cra in te ,  et avec petites personnes, et le 
« cheval le m on lro i t  g ran d ,  et avoit le visage bon 
« et bonne couleur,  et la parole audacieuse et sage. »

Il prouva en effet que,  dans l’occasion, il savait 
parler aux soldats . Le défaut  d’instruction , et la 
timidité de l’o ra teu r ,  pourra ien t  faire dou ter  de 
l’authentic ité  de ce discours ; mais on vient de voir 
qu’il avait ce jo u r - là  la parole  audacieuse.

« Or d ’au tan t  que  Jacques  de Bergame, au sup-  
« plément de ses ch ron iques ,  a mis par  écrit la ha-  
“ rangue que le roi fit ce jo u r - là  à ceux de son ar- 
« mée avant de com m encer  la charge,  et q u ’elle me 
« semble très-belle cl genti lle, j ’ai avisé de la mettre  

ici. Elle est do_nc telle sans la changer  (1).
« Certes, dit- il ,  t rès-forls  et hardis  chevaliers, 

i: jamais je n’eusse en trepris  de si grandes choses 
' comme ce voyage, n’eust été  la fiance que j ’ai

(1) B r a k t ô m e , Éloge de Charles VIII.
H I S T O I R E  DE V E N I S E .

« toujours eue en votre vertu  et prouesse, pareille- 
« m en t  les sollications et promesses de Sforce, duc 
« de Milan, lequel nous eust bien gardés d ’estre en 
« nécessité de combattre  s’il m’eust tenu sa foy. 
« Mais, comme ainsi soit que la nature des traîtres 
« se délecte plus en trahison qu ’en foy et vertu, 
« nous devons combattre ,  afin de vaincre mauvais- 
« l ié ;  et soyés certains qu ’au tan t  ou plus nous est 
« facile de vaincre la bataille que de la commencer;  
« car nos ennemis sont soudoyés et mercenaires, 
« qui combattent  plus par cra in te  que par  amour 
« q u ’ils ayent à leur prince,  p a r  quoi nous ne les 
« devons pas redouter .  Songés que nos ancêtres,  en 
« com battan t  va il lam m ent,  ont passé par tout le 
« m onde, et de leurs ennemis on t  emporté  grandes 
« dépouilles et tr iomphes,  et à nous, qu i  sommes 
« leurs successeurs, échappera cette t roupe im bé-  
« cille que n’en rapportions victoire? Regardés,  
« p our  l’honneur  de Dieu, ce que c’est que fortune 
« vous offre à présent,  ô preux chevaliers : considé- 
« rés que vous estes François, desquels la na ture  et 
« propriété  est de  faire et souffrir force choses, 
« comme les Gaulois, ayant toujours tenu eslrc plus 
« glorieuse chose de m o u r ir  en bataille, que d’eslro 
« pris.  Nos ennemis se confient en leur mult i tude,  
« et nous en notre force et vertu ; si nous vainquons, 
« tous les Italiens sont à nous et nous obéissent,  cl 
« si nous sommes vaincus, ne vous chaille ; France 
« nous recevra, qui défendra assés son pays : b ref  
« notre cas est seurem ent.  Mais je  vous avertis  que, 
« pour  cette heure ,  n ’ayés soin ni sollicitude de vos 
« femmes et enfants, ne pensés q u ’à vaillamment 
« c o m b a t tre :  et si vous-avés a u tre  courage,  et q u ’ai- 
« miez mieux honteusement par fuite  vous re tirer ,  
« et voir votre roi et naturel seigneur dolent et cap- 
« l if  ès mains de ses ennemis,  déclarés-le de bonne 
« heure.  » Voilà certes, di t  Brantôme, de belles pa
roles d’un brave et genti l roi pour  n’avoir jamais 
étudié.

Les deux armées cam paien t  à  une demi-lieue 
l’une de l’au tre ,  près de Fornoue, dans la vallée du  
T aro ,  toutes deux su r  la rive droite  de cette rivière, 
q u i ,  dans ce m om ent ,  était guéable par tou t ,  même 
pour  les gens de pied. 11 s’agissait , pour les F r a n 
çais, de passer su r  la rive gauche, non pas en face, 
mais sous les yeux de l’ennem i,  de la suivre ju sq u ’à 
l’endroit  où la vallée du  Pô commence, et ensuite  
de rem onter  cette vallée,  ayant le Pô à droite  et les 
montagnes de Gênes à gauche, et par conséquent, 
en traversant toutes les rivières qui,  de ce côté, 
descendent de l’Apennin dans le Pô, c’est-à-dire  le 
Strono ,  l’Ongina, la L arda ,  la Chiavena, la Nura, la 
T rebbia ,  la Staffora, la Bormida, et enfin le T anaro , 
p o u r  a rriver à Asti, où était le p rem ier  poste des 
Français stationnés en Piémont.
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